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	La vie est avant tout un voyage, étape après étape, il est possible de s’apercevoir du chemin parcouru, juste en regardant derrière soi. 

	 

	Un modeste parcours débute parfois par un défi, par un mot, ou par une émotion qui se plante comme une graine dans un terreau asséché et qui, avec des efforts et du temps, grandit jusqu’à caresser le ciel. 

	Ainsi fût écrit le premier des contes des Mondes Intérieurs. 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	La Fée du Printemps



	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Une rencontre qui aurait pu être la première 

	 

	 

	 

	Un matin de début de printemps, un jeune Garçon existait. On ne pouvait pas dire qu’il recherchait quelque chose de particulier. Il déambulait heureux, en toute simplicité. Ce jour ressemblait pour lui à tous les autres. Il avait fait ce qu’il avait à faire, savait exactement ce qui devait lui arriver pour le reste de la journée. Une prévisible et rassurante absence d’inattendu. 

	Ce matin-là, une Fée du Printemps fuyait ce qu’elle croyait être un Hiver, un Hiver qui l’aurait sans doute fait souffrir. Elle filait sans vraiment faire attention au lieu où elle allait, tant elle jetait en arrière un regard insistant, s’assurant de ce qui s’y passait. 

	Cherchant un abri, une sécurité, elle passa à proximité du Garçon, se faufila dans sa poche et s’y cacha. 

	Le Garçon suivit le chemin qui était le sien en direction du reste de sa journée. Cette dernière prit un tour étrange : les oiseaux le suivaient, la course du soleil s’infléchissait pour intercepter sa marche et les fleurs s’ouvraient sur son passage. Ainsi, son attention dériva vers des souvenirs heureux, des espoirs inattendus, des attentes déroutantes. Le monde prenait pour lui une tournure tout simplement plus belle. 

	Pendant ce temps, la Fée du Printemps faisait sa place dans la poche du jeune homme, devenu Antre Printanier. 

	 

	Tout se déroula sans plus de surprise jusqu’au soir. 

	Le jeune homme voulant saisir un quelque chose ou un petit rien dans sa poche y mit sa main et, abasourdi, en sortit la Fée. 

	Encore terrorisée par son matin, la Fée était épuisée. Aussi, elle ne se rendit pas immédiatement compte de ce qui lui arrivait. 

	Toute petite dans la main du jeune homme, elle se sentait dubitative. 

	Les Fées du printemps, bien qu’un grand pouvoir les habite ; celui de faire rire, de rendre la vie des gens magique et brillante, ce pouvoir qui amène la lumière à les suivre et la vie à les précéder pour leur rendre hommage ; malgré cette force immense, les Fées du printemps sont toutes petites. Elles ne sont pas plus grandes que deux phalanges de l’auriculaire d’un homme adulte. 

	Physiquement, elles sont généralement remarquables : belles comme une aurore qui ferait fuir les frimas de l’Hiver. Mais la plus saillante de leurs caractéristiques est généralement double : le regard qu’elles portent sur le monde et le sourire qu’elles lui renvoient en retour. Ces deux armes herculéennes sont à même de vaincre la plus solide des carapaces, y compris, selon des légendes encore invérifiées, celle du terrible Loup des Nuits d’Hiver. 

	Le regard du jeune homme s’écarquilla. Sa main ouverte, la Fée tenant en entier dans sa paume, il n’osait bouger. Il était pétrifié. Pas une seconde il ne pensa qu’il rêvait. La réalité qui était là, face à lui, remettait en cause le monde qu’il connaissait. Pourtant, il ne lui serait pas venu à l’idée de remettre en cause ce qu’il voyait tellement son cœur s’en trouvait bouleversé. 

	La Fée posa un regard sur lui et se sentit rassurée. Ce jeune homme ne semblait pas agressif. Il ne semblait pas non plus dangereux. Dans son regard, il paraissait même briller comme une lumière du printemps. Peut-être pourrait-il être son protecteur. Peut-être pourrait-il être son compagnon. 

	Sans même s’en apercevoir, elle l’envoûta d’un regard. Lui restait encore figé tentant de comprendre ce qui lui arrivait. Ils tentèrent de communiquer. D’abord par des gestes maladroits puis par quelques mots chuchotés et dits avec douceur. Ils ne partageaient pas vraiment le même langage. Une Fée peut-elle parler le petit Garçon ? Et un petit Garçon le féerique ? Toujours est-il qu’ils trouvèrent une approximation, un début de langage. 

	Pendant ce début d’échange, imperceptiblement, la main du petit Garçon s’était resserrée sur la petite Fée, à peine. Elle sentait juste la douce chaleur de cette main. Ses ailes encore fragilisées par l’Hiver étaient ravies de pouvoir se réchauffer sous la chaleur humaine. À peine moins douce que celle de ses cousines Fées de l’Été. 

	Elle remua ses ailes pour les étirer, leur permettre de se replacer comme il se doit. 

	Le jeune homme trouva ce mouvement magique. Il était émerveillé. Sous son sourire, la petite Fée dansa, pétilla comme elle rêvait de le faire. Elle chanta, de sa voix qui coulait comme une rivière au dégel, douce et caressante, portant en elle-même le renouveau d’une vie qui naît. À ce moment précis, elle se sentait bien, heureuse tout simplement. Ce petit Garçon lui avait offert un cadeau qu’elle n’attendait pas : une bienveillance et une protection qui lui avait permis de balayer ses peurs. 

	Ils poursuivirent ainsi leur chemin. 

	Les heures passèrent jusqu’à devenir des jours. Les jours se muèrent en semaines puis imperceptiblement en mois et les mois en années. Ils vécurent des centaines d’aventures ensemble, certaines magnifiques, d’autres tristes et beaucoup d’autres justes merveilleusement ordinaires. 

	Jour après jour, la petite Fée se sentait à sa place, acceptée, au chaud, en sécurité. 

	Jour après jour, se sentant de plus en plus en sécurité, elle eut envie de visiter les environs, envie de voyager, envie de retrouver les airs, les glissades sur les arcs-en-ciel, les montagnes de bourgeons, la compagnie des libellules… 

	Mais voilà, lorsqu’elle faisait mine de partir, de s’envoler pour voyager, le petit Garçon devenu jeune homme était triste. Ce sentiment venait bien malgré lui. Il avait peur de la voir disparaître, de se retrouver seul, sans celle qui avait apporté de la chaleur à sa vie. 

	 

	Il y a bien des choses qui peuvent se passer de langage. Une confiance démesurée peut passer dans un regard, une tendresse absolue dans une simple caresse, l’amour le plus profond dans le frôlement anodin d’une main sur une épaule nue, l’assurance d’un lien déjà solide et étroit dans une simple pensée partagée. Mais il est aussi des choses pour lesquelles le langage est une nécessité absolue : tout ce qui n’est pas de l’ordre de l’émotion brute. Tout ce qui nécessite de s’expliquer, de rassurer, de parler du futur. 

	Il lui était difficile d’expliquer qu’elle ne cherchait pas à s’enfuir, juste à gagner en liberté. Devant la tristesse du jeune homme, à qui elle devait tant, elle se sentait impuissante. Il l’avait en son temps protégée de ce qui était peut-être un Hiver, bien malgré lui certes, mais il l’avait néanmoins fait. Alors elle tentait de lui parler, de lui faire des gestes, de pleurer pour qu’il la comprenne. Elle opérait ces petits ballets où les ailes jouent un rôle prépondérant. Malheureusement, lorsqu’elle faisait mine de remuer ses ailes, il resserrait sa main. Quand elle tentait de lui parler, il ne comprenait pas. Lorsqu’il essayait de s’expliquer en retour, elle ne saisissait pas plus. Elle finit par interpréter qu’il ne souhaitait tout simplement pas qu’elle vole. Peut-être était-ce ce qu’il voulait dire, peut-être non. 

	Alors, elle tenta de le rassurer et pour un temps, ils parvinrent à se comprendre. Un peu. Certes pas comme il aurait fallu, mais bien suffisamment pour permettre qu’il la laisse, de temps en temps, voleter autour de lui ou pas trop loin. 

	Après un vol, il était toujours triste de ne pas avoir pu partir avec elle, triste qu’elle ne puisse lui exprimer ce qu’elle ressentait, triste de ne pas vivre cette aventure avec elle. Il savait tout ce qu’elle avait apporté à sa vie : de la lumière, une joie sans pareille face à chacun de ses sourires. Il craignait plus que tout de ne plus la revoir. Machinalement, de peur qu’elle ne disparaisse d’un souffle, il resserrait ses doigts. 

	Une Fée du Printemps, c’est tout petit, et même une main de petit Garçon refermée peut être un cocon confortable. Il est vrai qu’elle ne pouvait pas y voler comme elle le souhaitait et qu’il lui était impossible d’y sentir le vent la caresser. La lumière qui nourrit la Fée du Printemps lui permet de régénérer son propre éclat, mais ne traverse pas les doigts. Elle n’y était pas vraiment mal, pourtant. Certes pas incroyablement bien. Mais pas tout à fait mal non plus et dehors, il y a toujours ce qui est peut-être l’Hiver. Comment le savoir ? Les premières années, alors qu’elle craignait que ce qu’elle croyait être l’Hiver ne revienne, elle lui demanda de la cacher et de lui dire ce qu’il y avait autour. 

	En vérité, elle ne savait pas vraiment à quoi pouvait bien ressembler cet Hiver. Mais, les années passant, il était devenu plus effrayant que la nuit elle-même. Effrayant comme un abîme. 

	Cela dura un temps. 

	La main du jeune homme ne grandissait pas aussi vite que le besoin de liberté de la Fée du Printemps. D’autant plus que, semaine après semaine, ses ailes lui faisaient de plus en plus mal. Elles commençaient à s’ankyloser. De proche en proche et sans se l’avouer réellement, la Fée craignait que ses ailes ne puissent plus l’emporter loin de l’abîme, loin des créatures qui peuplent la nuit et vers les champs de coquelicots de son monde. 

	Ce cocon devenait une prison. 

	Le jeune homme devenait de plus en plus dur, de plus en plus triste… Il se sentait impuissant devant la tristesse de la Fée. La magie du printemps n’avait plus d’effet sur lui. 

	La magie de la Fée du Printemps n’opérait plus. Il se disait alors qu’il avait besoin de la garder encore plus proche de lui, encore plus resserrée. La petite Fée dépérissait. Ses ailes lui faisaient mal. Elle ne savait plus comment chanter le printemps et même ses danses prenaient parfois des airs macabres. Elle perdait même son pouvoir de briller pour elle-même. Le jeune homme espérait tellement la protéger : elle semblait si petite, si fragile. Il s’interrogeait sans cesse sur ce qui pouvait bien provoquer ce mal, mais ne parvenait à en comprendre la cause. Il ne pouvait faire que ce qui lui semblait évident au premier abord. 

	Il n’y avait pas d’issue. 

	Elle ne voulait pas profiter d’un de ces rares instants où il la laissait se mouvoir pour s’enfuir. Elle ne voulait pas lui faire de mal, elle tenait énormément à lui, aux souvenirs de leurs aventures, à la sécurité qu’il lui avait offerte. 

	Il n’y avait plus d’issue. 

	Il la voulait comme avant. Il vivait avec le souvenir de ce premier jour, qui fut un moment sans pareil de découverte, de flamboyance et de magie. Et plus il y pensait avec amour, de cet amour qui peut devenir possessif, plus ses doigts se refermaient sur celle qui devenait l’Ombre de ce qu’elle avait été. 

	Il n’y avait pas d’issue. Elle ne voyait pas d’issue. 

	Elle en avait jusqu’à oublier que la liberté est le premier pouvoir des Fées du printemps, ce pouvoir de lumière qui les génère et les régénère. Dans le monde des Fées, personne ne les dirige, personne ne leur donne d’ordre, elles volettent de-ci de-là, au gré de leur pétillance, apportant ainsi lumière et chaleur autour d’elles. Les médisants les estiment un peu folles. Elles-mêmes, parfois, se pensent folles. La vérité est qu’elles sont aussi rares qu’elles sont inadaptées au monde qui les entoure : un curieux décalage dû au pouvoir de leur regard sur le monde. Ce déphasage est accentué par l’effet qu’elles provoquent sur tout ce qui les entoure. 

	Plus le temps passait, plus son pouvoir s’érodait, plus elle oubliait ce que c’était d’être Fée : libre. Elle oubliait qu’elle était capable d’affronter cette liberté. Cette liberté qui était aussi source de sa force. 

	Un jour, elle s’aperçut que même le ciel lui faisait peur. Qu’il était grand, qu’il était vaste, pour elle qui était si petite. 

	Elle oubliait aussi que si la liberté est le premier pouvoir des Fées du printemps, le bonheur est leur première arme. À la fois arme et carburant. C’est ce qui leur permet ce regard sur le monde, ce qui donne à leur sourire cet éclat qui brille plus que mille soleils. 

	Le problème avec les fées du printemps, comme avec nombre d’Êtres des mondes Féériques, c’est qu’elles sont cycliques. La liberté génère du bonheur, qui leur donne plus de liberté, les rendant ainsi elles-mêmes libres et encore plus heureuses… Ici, elle ne voyait pas d’issue. 

	L’avantage du monde Féérique, comme du monde des humains, comme de tout piège, tout labyrinthe, tout dédale de pierre et de souffrance, c’est qu’il y a toujours une issue. Aussi difficile qu’elle fût à voir émerger. 

	Néanmoins, plus la Fée du Printemps s’affaiblissait, plus l’Ombre en elle grandissait, avançant comme la marée dans son fragile cœur de Fée. Elle-même devenait partiellement Ombre. Et dans l’Ombre se cachent les Ombres et un monde aussi vaste que le monde Féérique. Dans l’Ombre traînent les pires peurs, les pires craintes, les cauchemars, et les Cicérones qui les orientent pour éviter les encombrements… 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Une rencontre qui fut assurément la seconde : une première ! 

	 

	 

	 

	Dans le monde des Ombres, tout est différent. Sensiblement identique, mais aussi différent du monde de lumière qu’un oiseau l’est d’une taupe. Tout y est vaporeux, flou, semblant inconsistant, comme là, présent mais sur le point de disparaître. 

	Les ténèbres y règnent. Ce monde n’est pas mauvais. Pas plus qu’un monde fait uniquement de lumière ne serait un monde bon par définition. Il s’agit plutôt d’un monde où la lumière a oublié de briller. Un peu comme si elle s’était perdue en chemin ou s’était arrêtée à mi-parcours en se disant que c’était trop fatigant de poursuivre et qu’elle avait préféré s’en retourner chez elle. Dans ce monde demeure un sentiment de fatigue dû à l’érosion des émotions et finalement à l’abandon de l’envie d’aller simplement un pas plus loin. 

	Ce monde est le dernier avant le néant. Le monde du Rien, où même le vide absolu semble absent. 

	Dans le monde des Ombres, tout un peuple vit. Généralement, il s’agit de créatures Féériques, ou d’Hommes qui se sont perdus. Ils y font alors une brève incursion ou un voyage plus long. Certains même y séjournent des jours durant voire des années. Ces derniers sont des habitués, ils sont le peuple du royaume des Ombres. 

	Les gens de là-bas sont des gens ternes, gris, le plus souvent introvertis. Ils sont ce qu’est tout un chacun lorsqu’il disparaît du monde de la lumière. 

	 

	Heureusement, d’aucuns ont pour tâche de gérer les flux de badauds qui déambulent dans ce royaume. Qu’il s’agisse de « volants », de « marchants » ou de « rampants », ces Cicérones orientent et accompagnent les êtres qui errent. Ce rôle pourrait sembler altruiste ou bienveillant, il n’en est rien. Il s’avère que les seigneurs des royaumes des Ombres avaient depuis longtemps compris que les gens qui errent ne stagnent pas. Et éviter la stagnation est de loin le meilleur moyen pour lutter contre la surpopulation, en un lieu et un temps donné. 

	L’un de ces Cicérones, qui avait l’habitude de profiter de ces instants où les ténèbres le gagnent un peu plus, pour jouir avec largesse d’une solitude fréquente mais bien méritée, vit arriver la Fée du Printemps. 

	 

	Dans son malheur et l’impasse de sa situation, malgré des envols fragiles, mais de plus en plus fréquents, qui attristaient un peu plus le jeune homme, la Fée du Printemps s’estompait. 

	Chaque jour, la tristesse la gagnait. Sa joie, son plaisir, tout ce qui faisait la lumière de sa vie disparaissaient peu à peu. Elle était la joie, elle était la lumière de la vie, elle l’était de moins en moins. Elle s’estompait. 

	Le chemin pour le royaume des Ombres est relativement accessible. Il suffit de suivre cet élan : se laisser aller. Il s’agit d’abord d’abandonner. Ensuite, il faut laisser l’espoir sur le bord de la route. Puis, il faut s’oublier. Oublier ce qui fait que chacun est unique et précieux. Oublier que l’on est unique et précieux. 

	Notre Cicérone avait suivi ce chemin il y a bien longtemps, pour une raison qui lui était désormais obscure. L’Ombre, comme le temps, pousse à l’oubli. Imperceptiblement, jour après jour, juste en suivant une voie qu’il trouvait naturelle, et en fuyant, il avait oublié qui il était, ce qu’il était, ce qu’il pouvait devenir. Il avait l’avantage d’avoir choisi depuis longtemps de demeurer dans ce royaume, trouvant un sens à guider les trajectoires des Ombres moins chanceuses que lui. Dans ce monde où toute couleur était absente, assis sur un banc accolé à un arbre fruitier qui avait oublié de faire s’épanouir ses bourgeons, profitant de la caresse du vent qui balayait tout son quotidien, il regardait dans le vide. Devant lui, presque assez proche pour qu’il puisse la toucher d’un bras tendu, apparut la Fée du Printemps. 

	Elle était encore dans l’entre-deux-mondes. Tantôt dans celui des Ombres, tantôt dans celui de la lumière, à l’image d’une pièce de monnaie tournant sur elle-même, oscillant d’un côté à l’autre. 

	C’était toujours comme ça. Cicérone regardait la scène avec une sorte de détachement clinique. Il est vrai qu’il regardait tout avec ce même détachement, mais la scène de cette lumière incarnée se noyant dans l’Ombre avait quelque chose de tragique qu’il n’avait que rarement vu. Il ne ressentait pourtant rien. 

	Lorsqu’un voyageur arrive au royaume des Ombres, lorsqu’il s’estompe et se perd de lui-même, il oscille toujours un peu. Les arrivées brutales sont rares. Lui-même, il s’en doutait, avait oscillé en son temps d’un côté à l’autre du voile des mondes. 

	S’il avait regardé en un autre lieu, il aurait sans doute vu le jeune homme qui, perdant pied, plongeait lui aussi peu à peu dans les Ombres. Mais voilà, son regard, à cet instant précis, était tourné vers cette nouvelle voyageuse. 

	La Fée ne le vit pas tout de suite. Elle était inquiète, mais pas paniquée. Elle semblait désorientée. Désabusée, plus qu’en panique. Sans espoir, plutôt que désespérée. Passive. Terrorisée. Figée dans cet instant, juste avant le présent. Un instant qui n’a qu’un avenir limité et un passé qui nous a déjà rattrapés. Un tel passé est toujours douloureux. 

	 

	Dans le monde de lumière, peu à peu, elle disparaissait. Le jeune homme, tout à vouloir retrouver ce premier instant d’émerveillement, resserrait sa prise. Il lui faisait mal. Il se faisait mal : les os saillants d’une Fée dans une main peuvent être particulièrement douloureux surtout pour des doigts peu habitués à blesser son prochain. 

	Plus il forçait, plus elle s’estompait et plongeait dans l’Ombre, malgré elle. Malgré lui. À cause de chacun d’eux. Par la faute d’aucun d’eux. Parfois, le destin joue un tour cruel. Parfois, le hasard pousse les pièces de son jeu avec une adresse machiavélique. 

	Destin ou hasard. C’est une question qui viendrait plus tard à ce Cicérone. 

	 

	Lui n’était ni patient ni impatient. Il attendait, simplement, avec une forme de résignation abattue qui était le masque qu’il avait fait sien des années auparavant. Il savait ce qui allait se produire. Il n’y avait jamais aucune surprise au royaume des Ombres, pas plus que d’émerveillement qui pourrait venir casser la monotonie des longues journées sans aurore, sans zénith, sans crépuscule. 

	 

	Lorsqu’elle se fut stabilisée, suffisamment consistante dans cette diaphane réalité, il alla vers elle. Elle mit un certain temps à s’apercevoir de sa présence. Il n’avait en soi rien de remarquable, si ce n’est cette solide assurance de celui qui sait exactement ce qu’il fait là et ce qu’il a à y faire. 

	Elle le regarda d’abord avec terreur. Peut-être était-ce l’Hiver qu’elle craignait depuis tant d’années. Peut-être cet Hiver serait-il une libération finalement. Plus de douleur, plus d’ailes ankylosées, plus de tristesse dans les yeux du jeune homme. Plus de… Plus rien. Disparaître. 

	Il la regarda avec douceur, il savait ce que représentait une arrivée dans ce royaume et ce qu’elle avait de déstabilisant. À même le sol, à l’Ombre de cet arbre, il s’assit aussi, se mettant à la hauteur qu’elle avait adoptée en arrivant, lorsqu’elle se réfugia en elle-même, dans la sécurité de ses bras, entourant ses genoux fléchis. 

	Elle avait peur. 

	Il tenta de lui parler. 

	Rapidement, la Fée le comprit. Oh, il ne parlait pas le langage Féérique, mais quelque chose de suffisamment proche pour qu’elle pût s’exprimer et se faire comprendre. Elle pouvait enfin lâcher prise. Se sentir comprise. Un peu. Elle pouvait se faire comprendre et comprendre en retour. Elle pouvait exprimer tout ce qu’elle pensait sans la gestuelle et les borborygmes qu’elle avait dû adopter, à la fin, à force de se battre pour se faire entendre. 

	Elle restait néanmoins prudente. Rien ne lui disait qu’il ne s’agissait pas de ce qu’elle pensait être l’Hiver. Et d’ailleurs, peut-être existait-il des choses encore pires au-delà de ses cauchemars. Elle avait vécu trop longtemps dans une main protectrice pour savoir de quoi le monde était fait, et si elle avait les armes pour l’affronter. 

	 

	Ils parlèrent. 

	Au début, il parla peu. Il l’interrogea beaucoup. Il est important pour un Cicérone de savoir dans quelle file faire attendre les gens qui parviennent jusque dans les Ombres. Pour éviter les embouteillages ! Voilà sa tâche. Fluidifier le trafic des arrivants, des sortants et de tous les intermédiaires qui, finalement, décideraient de rester, juste en décidant de ne rien faire d’autre. 

	Au milieu, il parla à peine plus. Sa terreur était telle, qu’elle n’osait pas bouger de sous son arbre. Et d’ailleurs, il faudrait qu’elle reparte bientôt dans la main de son jeune homme. Il ne devait pas craindre pour elle. Elle devait le préserver comme il l’avait protégée. 

	De fait, constata le Cicérone, elle s’estompait à nouveau pour repartir vers la lumière. Il fut d’abord étonné. D’habitude, les nouveaux arrivants se fixent un peu dans l’Ombre, puis en repartent ou demeurent. Il reste toujours un fragment d’eux sur place. Au moins un temps. Elle, elle fluctuait, constante comme une marée intense qui existait pleinement d’un côté ou de l’autre du Voile des Mondes. Ses sentiments, contradictoires en apparence, étaient à l’origine de ses fluctuations. La douleur l’ancrait aussi solidement que les racines d’un arbre et la peur de faire du mal finissait de consolider ses racines dans le monde de l’Ombre. Alors que son attachement au jeune homme et son envie de lui faire du bien, de le rendre heureux, la poussaient à revenir vers le monde de Lumière. Cicérone attendit. Qu’avait-il d’autre à faire ? 

	Le temps passa. La Fée réapparut plusieurs fois pour s’effacer presque aussitôt. À chacun de ses passages, la Fée du Printemps et le 

	Cicérone parlaient. Souvent, un mot portait plus de sens qu’un dictionnaire n’aurait su en dire. Parfois, ce qu’ils avaient à se dire se passait de mots. Elle apprenait à le connaître. Lui découvrait quelque chose d’inattendu. 

	D’abord vint le respect. Rapidement, ensuite, vint la confiance. Puis, à mesure qu’elle lui disait les mots de son cœur, le Cicérone bien malgré lui ouvrait le sien. 

	 

	Au royaume des Ombres, chaque jour ressemble peu ou prou au précédent. Le fade de la routine contribue à l’immatérialité de ce monde. 

	À chaque mot qu’ils échangeaient, ils avaient la surprise de découvrir que tous les maux pouvaient se partager. Leur fardeau en étant allégé d’autant. 

	Alors se joua une nouvelle rencontre. 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Derrière le voile, une vérité nue 

	 

	 

	 

	Être seul est un art difficile à maîtriser à la perfection. Comme n’importe quel art, il est difficile de l’oublier, d’oublier une maîtrise, une compréhension, un geste qui fait toute la différence entre le néophyte parfois éclairé et l’artiste né. Pour autant, une fois un rouage fracturé, c’est toute la structure qui s’écroule. Une fissure en amène une autre. Étrange numéro d’équilibriste. 

	Plusieurs rencontres s’étaient déjà jouées entre la Fée et le Cicérone. La démarche avait été prudente de part et d’autre. Chacun avait avancé d’un pas, reculé de deux afin de laisser le premier s’habituer à cette nouvelle présence. Les premiers temps d’une rencontre sont toujours d’une fragilité équivalente à une bulle de savon. Un rien peut la faire éclater en mille gouttelettes. 

	Le Cicérone, évidemment, était habitué à ce type de rencontre. Il le pensait. Depuis des temps qu’il ne savait mesurer, il apprenait. Il savait rester à la bonne distance pour ne pas faire peur, pour rassurer, puis pour doucement accompagner vers un chemin plus opportun. 

	Il procéda comme il en avait l’habitude. 

	Tout ne se passa pas comme il en avait l’habitude. 

	Il ne mit pas longtemps à s’apercevoir de subtiles nuances avec ce qu’il constatait dans les autres arrivés. Cela venait de cette Fée étrange. Une Fée du Printemps ? Qu’est-ce d’ailleurs ? se demandât-il rapidement après sa première rencontre. Il avait rencontré de nombreuses Fées sans se laisser émouvoir. Si tant est qu’il le puisse. Là, il ressentait comme un décalage. Ce type de créature n’entre normalement pas au royaume des Ombres. Elles génèrent leur propre lumière. 

	 

	Au bout de quelques rencontres, il y eut comme un basculement. Un premier, le premier d’une série qui allait provoquer un tsunami. 

	Ce fut, la première fois, lorsque les yeux de la Fée s’embuèrent de larmes en parlant du jeune homme. Elle s’était pour l’occasion assise, sur un banc fait de ténèbres et les lueurs extérieures donnaient l’impression qu’elle était la seule dans cet univers. Elle y exprima son amour, son affection, sa douleur, ses craintes. Des mots sur l’écrasement et l’enfermement vinrent juste après, sentiment issu de ces mains qui enserraient cruellement celle qui se sentait toute petite. Elle évoqua ensuite son passé, son absence de futur. Une partie de ses peurs. 

	Après l’avoir laissé s’exprimer, dire la vérité du fond de son cœur, le Cicérone était comme ahuri. Il s’approcha, il recueillit sa main dans les siennes. Il semblait que la Fée avait besoin d’un ancrage dans cette réalité, besoin de sentir plus que de ressentir, ne serait-ce que la main presque impalpable d’un Ombre. 

	Il ne s’agissait pas là d’une première fissure, la Fée avait imperceptiblement commencé celle-ci auparavant. Mais il s’aperçut de la naissance de celle-ci, à ce moment précis. Son premier instinct fut de combler la brèche, mais une curiosité toute nouvelle l’avait pris. La curiosité de ce qu’impliquait pour lui cette brèche dans sa carapace de ténèbres. Il n’y a pas d’imprévu dans le royaume des Ombres. Normalement. 

	Une fois suivante, il sortit de son chemin. 

	Bien que les Cicérones aient pour mission d’orienter les Ombres sur la route qui est la leur afin d’éviter les encombrements divers, ils ont eux aussi une route à prendre. Un échangeur où toute une file de Cicérones qui ne pourraient plus avancer à cause d’une mauvaise orientation serait incongru. Et l’incongruité s’apparentait trop à de la surprise pour ce monde. Quelle étrangeté serait-ce ? 

	Son chemin semblait, jusqu’à présent, tracé d’une plume légère. Il allait d’un Ombre à un autre, prodiguait soin et conseils, s’effaçait de leur vie comme il était apparu, sans laisser plus que le souvenir de son absence, le temps d’un souffle. Passer de l’un à l’autre, en équilibre, sans trop, sans trop peu, sans jamais laisser de marque, tel était son secret pour rester inchangé. 

	Ses pas le ramenaient sans cesse à cette Fée. Il y eut ce temps, où à chaque cycle, il revenait vers elle. Pour un clignement d’œil ou pour marcher un peu, il venait vers elle. 

	Le Cicérone ne maîtrisait pas bien les pouvoirs des Fées du printemps, comment aurait-il pu ? Évidemment, elles sont d’une rareté extrême et bien plus encore aux pays des Ombres, et les appréhender parfaitement est d’une difficulté démesurée. Il faut savoir qu’elles sont souvent approchées avec prudence, car elles sont très contagieuses. 

	On raconte que dans un pays, une première Fée rit. Savoir comment elle avait commencé ou pourquoi est encore un mystère, mais le fait est là. Un nuage qui passait par hasard rit lui aussi, à en pleurer. Ceci, associé au cristallin d’amusement de la Fée qui se poursuivait, provoqua immédiatement, un arc-en-ciel aux mille nuances. Un paresseux, la tête à l’envers comme à son habitude, vit cet arc-en-ciel et lui sourit aussi. Ainsi, du paresseux à une fleur, d’une fleur à un oiseau, d’un oiseau à un souffle de vent solitaire, tout ce pays se retrouva à rire de bon cœur. Un mouvement tel que celui-ci prend rapidement une ampleur qu’on saisit difficilement dans toutes ses ramifications. Tenez, ne souriez-vous pas ? 

	Les Fées printanières sont terriblement contagieuses de leurs joies. 

	Le Cicérone n’avait pas l’information en tête, au début. 

	 

	Il faut savoir que les gens, tous autant qu’ils sont, sont d’une complexité fantastique. Pour les comprendre, on pourrait les comparer à un petit univers, avec des soleils, des planètes, des villes, des petites pièces où sont rangés tous les articles dont on ne sait que faire… 

	Dans ces villes, chaque bâtiment, statue, maison pourrait être une idée, une conviction, une assurance, la solidité allant de pair avec l’ancrage. 

	Les arbres et les forêts pourraient y être des rêves, à la fois grandissant et évoluant avec le temps, mais solidement enracinés et flexibles malgré tout. Les pensées positives des fleurs, tantôt rares et éphémères, tantôt poussant comme de mauvaises herbes sauvages et brillantes aux endroits les plus inattendus. 

	Les fils de pensées et la logique seraient les routes et les chemins tantôt droits comme la justice ou tortueux et filants comme du vif-argent. 

	Quant aux peurs, elles seraient ces détritus qui accompagnent toute activité humaine, nourrissant les nuisibles hésitations et craintes… 

	Le royaume des Ombres accueille tous ceux dont les villes sont sous un éternel nuage : dense et lourd, à travers lequel la lumière rasante d’un jour d’Hiver froid a du mal à percer. On y trouve également une brume plus ou moins épaisse qui empêche de voir ce qui se trame à la lisière de la ville : dans l’absolu des possibles et des probables, dans ces espaces où tout est encore possible, où tout peut encore être construit. 

	 

	Sur les cycles où le Cicérone rencontra la Fée du Printemps, il sentit ponctuellement comme un rayon de soleil percer la couche de nuage de son Univers Intérieur. D’abord, il y eut cette sensation de chaleur, puis de lumière à peine reconnaissable, jusqu’à l’être un peu plus. Puis, finalement, il commença à voir autour de lui de quoi ce monde d’Ombres était fait. À nouveau. 

	Le temps passa. Avec lui, de nouvelles discussions, de nouveaux maux échangés, ainsi que des mots encore plus précieux qui furent partagés et offerts. 

	 

	Il se passa à leurs yeux peu de temps, quelques rencontres, et cependant beaucoup de mots échangés. 

	Puis dans leurs Univers Intérieurs, soudainement, né d’un simple sourire partagé, d’un regard échangé, ce fut le tsunami. 

	Un raz de marée qui venait d’un endroit inconnu arriva. Son chant fut à la fois destruction et allégresse. Il fut à la fois doux et puissant. Inexorable. Il emporta sur son passage un nombre incalculable de petites choses. Les immeubles des convictions, il les broya et les balaya d’une pichenette. Les détritus et les nuisibles des attentes, des doutes et des idées préconçues : il les souffla avant de les vaporiser en un million de grains de poussière. Les routes et avenues des cheminements des pensées, il les redessina jusqu’à rendre certains paysages méconnaissables. 
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